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Soyez sans crainte, tma -hre enfant, et ay-z

<lit <oura-, I eu est la.
Eh bieni! me dit Mm'- Le Tellier lorsque

j'enîtrai dans sa chambre, comment va cette
pauvre Conîstance ? ("est un ange, i'ett-ce
p<as.,'0

de ie sais ce que je répondis, cette parole me
semblait bien étrange après ce que je venais
d'apprendre.

"i M pauvre Marie, reprit ma cousine, doit
tre désespérée. Elle perd une amie incompa->I-, pieuse, douce et dévouée, j'en suis désolée

pour elle."
Mmte Le Tellier pleurait. Il fallait la conso-ler. Jamais t<che ne m'avait semblé si difficile.

Est-il rien de triste comme une douleur que tout
parai t justifier, et qui reuose sur le néant? J'é-
prouvai un soulagement réel lorsque je pus enfin
'iitier nia pauvre cousine.

NI lle du Mersans mourut dans la nuit. J'avais
utporté le coffret qui renfermait les lettres deMarie : je les lui remis le lendemain. Elle l'ou-

Nrit d'un air morne. Elle regarda ces lettres(Ja jattuies par le temps avec une douleurinuette que je respectai, puis elle les brûla une àtit'-.

"-'ai déjà brûlé les autres, ie lit-elle, j'aivoulu les relire, mais je n'ai pu continuer, cou-
sine. Elles étaient bien belles, ces lettres, mais,
t-nt les relisant, j'y trouvais je rte sais quel
charme affreux, quelque chose de beau et d'hor-
rible à la fois. Comment ai-je pu roire que ce
soldat, au regard loyal, au sourire si franc, m'é-
crivait ainsi ? Jamais le frère et la si-uîr ne se
s<nut moiis ressemiblés.

Marie, vous l'aim@z, je le vois. Eh bien
-sIen-z, le jeuine homme reviendra ; je parlerai
i ali cousine. .

Marie m'interrompit avec u-e sorte d'effroi.
" Jamais, jamais, dit-elle. Il faudrait tout

tvouter à M. lu Mersan, et j'en mourrais. Macotusiine, j'ai fait un rêve, et je «'e guérirai pas,voila tout."
Elle n'en guérit jamais. Le capitaine du Mer-

sait fut tué en Kabylie quelques mois après la
mnort de sa soeur. J'éýais alors à Paris. Une
lettre de Marie m'annonça cette mort.

.i je pouvais le pleurer, me dit-elle, si j'a-
vais été quelque chose dans sa vie, j'ép'-ouverais
du cruels regrets sans doute ; mais, au lieu d'unpassé flétri, j'aurais eu un passé pur et doux.
lllas ! je n'ai aimé qu'un songe. Celui que je
pleure malgré moi aurait appris ma mort avec
imdiffece. Il a rempli deux années le monPn istence ! et je n'ai occupé aucuine place dans
la sienne. Chose plus triste encore, il se petiti -ue, si je l'avais connu, je ne l'eusse pas aimé.Vous rie dites d'avoir du courage, que je suisjeune encore, que la vie peut offrir mille dédon-
magements ; je voudrais vous croire, mais je nele peux pas. Il me semble qu'il y a certaines
souffrances de l'esprit comme certaines mala-lies du corps dont on ne doit jamais guérir eii-ti--remernt, Nla vie sera calme, je le crois ;ije me.-intenterail de repos à défaut de Ioithutr. MI
<ii-je mle dissimuler que j'ai v-eu d'iliusions
1 - itai eu ni joies ni douleurs re-lIes. Si j'avais 1<te, commtne je croyais l'être, la tianîcée du capi-

taille du Mersan, mort glorie-usemenlt en coin-
battant pour son pays, il nie resterait quelque
chose. Le bonheur de mon matin aurait doré
ia vie jusqu'au soir. On peut vivre de ses sou-veirs et méme de ses regrets ;mais on meurt

par le cœur, surtout d'un rêve perdu. Pardon-
iiez-moi de tue plaindre ainsi ; je ne puis m'ot-
vrir qu'à vous. J'affligeitis trop ma tante si jelui parlais de ma faute. -- e lui avouerai tout unj1 our, miais le courage le le faire ne m'est pas
i-te venu."

L.orsqiie je lus cette lettre, je vis bien que ma
pauvre Marie avait été blessée profondéi-ienlt.
l.e temps l'aurait consolée sans doute, mais Dieuiréservait tute élpreuve cruelle à ta cuisii e ; Marie
lui fut enlevée par une fièvre cérbrale. Elle eut

l délire tout le temps de sa maladie, et mourut
cats avoir recouvré connaissance.

Cette mort itréniaturée remplit Mute Le 'Tevl-
lier de douleur.

" Venez tie ontsoler," m'écrivit-elle.
le lie pus ré'-sister à cette prière, et je partis

ptoiur***.
(l était au printemps. Des potnunîiers chargés

e Ileurs bordaient tous les sentiers ;(le lég-rs
iuages blattes flottaient sur un ciel lu bleu le
luhs pur; une verdure admirable couvrait la
t-rre, et chaque brise (lui m'arrivait était char-
gée le senteurs pénétrantes.

Lorsque la voiture qui était .venue iie cheîr-
cher s'arrêta devant le perron de mn cousine, je
îrouvai à cette demeure antique je ne sais quelle
mine rajeunie qui me fit mal. Les fenêtres et
l<s portes étaiet ouvertes. Le soleil entrait
laits touttes ces vieilles -htatmbre's et lent- îdonnîait
tit auiide gaieé le jatrdi emt -îbaumnait : les
i rbrets séculaires s'étaienut lamés de jeunes feuille-s
tdluit v'erre clatantî; les oiseaux chtanttaietnt h-uts
pl;us ihellî-s chtatnons p<artut la vie déhordtit,
-' a iri-, si j-unît encore, NIaurie ai chatrman -ti et
si tetndrement aimuée, n'était plus la.

"Il v a tit miois, ji- l'avaius enicîore-," s'écrîia
I mt- LTllier, eni mî'apîerîevtant. Et la pauvre-

fi-tmmîe éclata en sanglots.
'onueni-tt conîsoler ci-tte mîèri- affligée c. ctr

3I1ariî- était bieni sa tille par le c--r. Je ni- l'es-
sa;vati memte pas, mais je pîleurmai avî-c elle.

"Ah !vous tme faites du bien,'" tue dit-i-île
ute etfuîsion.

L- umî-met soir, nious noiuls rîn tlhìmtis ain î-inw.<
tii-re. i"e tait uni peîtit chiaump sit<te sur1 le- ver.-
statt d'unet collinie, a côte (le l'égliaî-.

Dans ce jardlin île la mtort oit nie voyait <lie
îles tii-trs, deî-s croix de- bois vertmouluesa, et hdeux
pierres blantches devatnt le-squeilles lia coutsin<e

Elle s'agenou<iillai sani rient dire. Stir l'unî deh

tomheaux, je lus le nonm de Marie, sur l'autre
celui de ('onstance du Mersan.

"Je l'ai fait mettre à côté de son amie, te
dit ma cousine ; elles s'aimaient tant

Pauvre Marie ! Elle avait dû souffrir et se taire
jusqu'à la fin. Elle était morte en emportant
son secret.

Je regardai ces deux tombes entourées de
fleurs blanches, et sous lesquelles dormaient le
bourreau et la victime. Je revis les deux jeunes
filles telles que je les avais connues, l'une avec
sa beauté pâle et sombre, l'autre rieuse et jolie
comme une matinée de printemps, couchées
maintenant toutes deux dans la terre humide !
Le silence du soir remplissait ce lieu paisible.
Ma cousine, toujours à genoux, pleurait sans
bruit.

Elle se leva enfin.
" Partons, dit-elle, tout mon bonheur est là."
Nous nous éloignâmes lentement, laissant

derrière nous ees deux destinées qui dormaient
là, enfouies et inconnues, comme tant d'autres
dont le monde ignorera toujours le dernier mot.

JULiA KAVANAI.

RECETTES UTILES
AroOL CANH'ilRI.-Prendre 500 graimes

d'alcool rectifié à .90 degrcs et y faire dissoudre
50 grammes de camphre pur, puis filtrer.

REMàDE CONTRE LES AIGREU Rs D'EsTOMA'.
Les aigreurs d'estomac ont souvent pour cause un
état de constipation plus Oit mins pron'e.

i peut les faire passer en prenant uneu cillerêe
(le magnésie calcinée, la délayant dans un quart
d'eau sucrée, de lait ou de thé, et avalant d'un
trait. La dose doit être renouvelée à plusieurs
reprises, mais à des intervalles de quatre oit
cinq heures, si l'incommodité n'a pas disparu.

COLE POUR LA FAIENCE.-Pètrir avec un peu
d'eau de manière à former une pâte ferme et
liée, une poignée de farine de froment. Quand
on a ftormé avec cette pâte une boule bien ho-
mogène, on continue de la pétrir, mais en la
tenant sous le filet d'eau que laisse éliapper le
robinet d'une fontaine. Cette eau enleve le la
pâte tout ce qui n'est pas le gluten. Quand l'eau
retombe claire et non plus blanchâtre, la colle
est prêtre à être employée. On s'en sert pour
enduire les parties brisées que l'oi ralpproche,
que l'on rajuste et que l'on m11a:itient jusqu'à
parfait séchage.

COLLE P LA'ii. PoR -El.AINE ETE vlRE.
Délayer dans d<e l'eau-de-vie coupée de son ipoids
d'eau 15 gramnles d'amidon, 25 grammes de
craie finement tamisée ; ajouter de 7 à 8 grain-
mes de colle lorte, et faire chauffer jusqu'à ébul-
lition. Après quel<les bouillons, ajouter, tout
en a itant jusqu'à pIrfaite dissolution, de 7 à 8
graniiies le térébenthine de Venise. Con-
server vii tfa'ois bien bouchés.

AV i T: i:-rT E.-Polur les objets de faïence,
le otrdue u db verr- qui it'onitacie fa-
liguea upporter, on puti faire Ig, il guise
d d'le, d'uit mtélang l'eau gontne et du fa-
r-me hieniii inorprt's <-isem t et présentant
l'apparene 'un sirop deii-épais.

BLEssURE.: D'A N i x tE TRA T. Lorsqu'un
cheval ou un b uf a un le cou écorché upal soi
attelage, le remède le plus eflicaei- consiste à
appliquer sur l'écorclhiure du blanc de plomb hu-
inecté avec du lait. Lorsqu'on n'a pas de blanc
de plomb sous la tmain, on peut se servir de pein-
ture blanche ordinaire. Ce remède, appliqué dès
le commencement du mal, guérit infaillible-
tuent et radicalement.

MELANGES

LA MURAttLil DE LA ('IiNE.-La grande nu-
raille le la Chine a été mesurée dernièrement à
différents endroits, par M. Unttlhaînk, itngénieur
amerie.nt en<-gagé dans la construction d'un che-
mtii le fer chinois.

La hauteur serait de 18 pieds et la largeur de
15. A chaque centaine de verges à peu près, il
existe in tour ayant 24 pieds carrés et de 20 à
25 îîiedls de hauteur.

M. Lntlhanîk a rapporté avec lui une brique
tire< de la muraille, laquelle est supposé- avoir
ete faite 200 ans avant J.-C.

Iauis la construction de cette immense bar-
ri re en pierre, les contracteurs n'ont pas essayé
de se détourner des difficultés de terrains, ils les
ont surmontées. Sur une longueur de 1300
milles cette muraille traverse les plaines, fran-
chit l-s mtontagues, et chaque p<ied des fonîda-
totis est eni granit très-fort et le rest- dle la con-
st ru ction e n solide mannuterie.-

Danst plusaieurs endr-oits, il y a des pr<éciptices
quii n'ont pias moins de tiille pie-ds dle p<rîfonu-
<leur par-dessus lesqtuels passe cette contstruttîin
gigantesque, qui ne s'arr-t- qu'taiur or dles
granides rivières sur les bords dlesquelles s<<nt
coîîstruites les deux tours.

Ce serait un travail presque intpossible de
calculer le temps qui a été néêcessaire- a cette
conistruction ainsi que l'argent qui a été dépensé.

C'ette oeuvre, qui était un empêchemnent à l'ut-
vasion des Tartares en Chine, surpasse tout ce
que- l'anîtiquité et le moyen-âge nhous ont laissé
comtme souvenirs. Les pyramides d'Egypte ne
sonit tien à cête dle la gra.ndle mnuilIle de la

* *
*

L'avenir appartient à l'électricite. O n <'en
peut douter e-n voyanît toits les jours unîe appili-
catoni ntouvelle de ce-t agent.

Quo<ique ntée d'htici et enceore imt<parf aitemtîci

nu, elle est devenue l'nne les forces les plus
universelles qui existent.

Aujourd'hui, nous arrive d'Amerique la itou-
velle de l'emploi de l'électricité dans le manie-
ment des chevaux, en vue d'empêcher les trop
nombreux accidents( lui se produisent lorsque
ces animaux s'emportent.

Le système est très-ingénieux et (le la plus
grande simplicité.

Le cocher a sous son siège un appareil électro-
magnétique qu'il manuvre à l'aide d'une petite
poignée. Un fil de métal court le long des
rênes et aboutit au mors, en suivant sur toute
sa longueur l'épine dorsale du cheval. Il suffit
d'imprimer un choc subit à la machine pour ar-
rêter court le cheval le mieux lancé ; l'animal
vicieux ou trop ardent est soudain transformé en
une espèce de cheval de bois, les pieds rivés au
sol. Au contraire, a-t-on affaire à itn animal
trop lent et veut-on en obtenir utn effet opposé,
il n'y a qu'à imprimer à l'appareil une série de
petits c-hocs au moyen de la manivelle. Le che-
val se sent excité, et, atirait-on attelé à sa voi-
ture l'animal le plus poussif, il sera subitement
doué d'une agilité et d'une vigueur merveilleuses.

Les expérienîces qui ont eu lieu de l'une ou de
l'autre manière ont parfaitement réussi, et l'é-
lectricité ne doit avoir, parait-il, aucune influ-
ence fâehieuse sur le système nerveux du cheval.

* *

'i'NE tEs t'rTEs tE t ABUS ti TABAC.-M.
le docteur Depierris a fait de euieuses expé-
riences pour démontrer les eifets île dépres3sion
que produit le tabac sur l'organisme ; il ent a
tire comme cons<qtiuice tunt argument contre
lahus lu îeigare, du la pipe et de la cigarette.

Sut coq dr race pure fut enlevé, chaque soir,
à la copniaguiiie de ses poules et déposé dans un
compartitmenîî oit l'on faisait brûler lentement,
pendant l itnuit, sur un petit réchaud, six gram-
mes de tabae le caporal. Il restait dans ce
fumîtoir jusqu'au matin.

Au bout d'un mois, ses dix poules avaient
pondu 48 eufs, qu'on lit couver. Il s'en trouva
4 de clairs par douzaine. Sur les 32 poulets
éclos, 9 périrent pendant l'levage.

i iie expérience comparative etait faite, en
mé,te temîtps, sur niti autre -oq( lui n'était pas
soumis aux vapeurs lu tabac: sur les reufs poi-
dus par ses poules, il n'y en a eut qu'un de clair
par douzaine, et sur 32 poulets il n'en mourut
que 4 pendanltt l'élevage.

Tous ces poulets furent ensuite mêlés ensen-
ble dans la basse-cour ;-eux qui provenaient du
coq nicotiié étaient marqués d'un drap rouge à
la patte. Ce qui frappait chez ces derniers,
comparés aux autres, était ; l'infériorité du vo-
lume et du poids, le manque île vigueur, le dé-
faut d'animation de la crête, île lissé et de bril-
lant lais le plumage, qui sont les meilleurs
signes de la santé de la jeune volaille.

Après avoir été soumis peudant six mois aux
fimigations du tabac, le pauvre coq en fut af-
franhti, et les deux familles furent réunies en
tun- s-u-. dans la basse-our i mais là, il vivait
honteux et misérable, battu par i'autr- ciiiq, re-
pousssé par lIs poules, et contraint a ire bande-
à part.

Una expériî-nce du même genre eut lieu sur
deux lapins dont l'un fut exposé, chaque nuit,
aux vapeurs du tabac, et l'autre en fut exempt.
On leur donnaia unêle nombre de femelles. Celles
du lapin nicotiné mirent au jour 13 petits ;
celles île l'autre en eurent 27. Au bout de trois
mois, des 13, il n'en restait que 1; tandis que
des 27 il en restait 21.

Ces expériences ne détsontrent-elles pas coi-
bien le tabac affaiblit lit force et la puissance
des êtres organisés et ne font-elles pas entrevoir
l'une îles causes de la mortalité pendant les pre-
miers mois île l'existence ?

* *

POIssON ÉLEC1TRiIQi'E.-l arrive parfois qu'en
posant le pied sur le sable, au bord de la nier,
ot eprouve une sorte d'engourdissement don-
loureux dut pied : on a posé le pied sur un
poisson électrique (ui, se sentant en péril, a
lancé sa décharge 'électrique. L'effet produit
par ces poissons appelés électriques est îles
plus variables. Un poisson de taille ordinaire,
un turhot, par exemple, est pour ainsi lire fou-
droyé par son adversaire ; il rest- inmnobile
pendant quelques instants, que celui-ci met à
profit pour l'avaler, avant qu'il ait repris l'u-
sage île ses st-uis. D'autre part, Humboldt rap-
port, q(ue les gyiniotes lu Brésil et de l'Anié-
rique du Sud paralysent à tel point les chevaux
et autres grands animaux qu'elles attaquent,
que ceux-ci se noient, faute de foi ce et para-
lysés pour ainsi dire par la secousse électrique.
Il i-n est dhi mtêmte pour leus hommeîs qui soutffrent
lptar e lu i-hag-- rt-dou<tales. Sous nos -limîats,
ttuteftiis, lu <-<<uoin utélectrique pîrotduite liai
l-s torptilli, i-st bit-nu motidre- : c'est tout ait
p<1lis si Ie n-aigetur i-prouv-e unî enugourd Issemtft
dlouilouire-ux.

Lecs pîoissoins éle-<trique-s tic foîurnissetnt <lie ra-
rîeent deu-îx déh-arges conmsécutives ;la se-condie
est toujours luns fible que lat premlièr-. Otn ne
sait tropt si la torpsille- ressertt îquelqîues elets île
lai commîîotioun qu'ellue proîdutit.

* *
*

A l'occasion des fortificatiotns françatises luit-
gearnt la frontière asi-s du Jurat heornois, la
Sche/tie'riskue Mi.tér-Zeitungq, île Bale, puiei
unt article, dont noustt rep<rodutisotns le. passage-
sui vtatt •

"Les fortifications pîour la défenise île la
trouée île Be-lfort, qui, enutre les Vosges et le-
Jlurat, donne tî ac-cès <ani le sud et l'ouest île la
Franceî;t, se composencmt îles torts île tiiruomagity,
dle la fortersse de Belfort, dîs forte du Munt-

Vaudois, dut M ont-Bart et le lormont, formant
du nord at sud une ligne à peu près verticale et
à courbe accentuée. Eututre, entre Montîté-
liard et Lomont, le Doubs couvre le front Est.
Quant au fort Grammont, dont on a rvé, il
n'existe pas, et il n'est pas même question de sa
construction. Le Mont-Grammont est situé àu
6,000 mètres au sud de Delle et appartient en
réalité au plateau de Croix de 30 mètres plus
haut (622 m.), et avec lequel il est lié. Il est
éloigné de 5,000 mètres le la frontière suisse la
plus rapprochée et 10,000 mètres de Porrentruy,
qu'il serait censé menacer. Quoique formant la
ligne la plus courte pour Belfort, ni le Grami-
mont, ni le plateau de Croix, iui vaut déjà
mieux, ie peuvent servir de fortifications aux
Français, parce que ces deux positions peuvent

dtre tournes depuis le sol suisse et que les Vran-
çais doivent préférer établir leur ouvrage d'ex-
trême sud au Lomont, près du pont le rRoide.
Lt seule chose qui soit juste dans les bruits mi'--
pandus et qui ont donné naissance à l'impor-
tance dut tiGrammiont conue point à fortitiir,
c'est la découverte, faite, lors dt coupes de bois
récentes, de tombeaux et de'- vestiges de fortifi-
cations celtiques, ainsi que d'instruments divers
provenant de l'âge de pierre. Le fort omont
est éloigné, en tout cas, de plus de 8,000 mètres
de la frontière suisse, à Donmvant, et ainsi avions-
nous raison lorsque nous disions que la ceinture
de forteresses françaises ine menace en aucune
façon la Suisse, parce qu'elle est trop éloigntée
de la frontière et qu'elle ie peut atteindre au-
cune des positions d'où nous pourrions nous
trouver dans le cas de défendre notre neutralité.

LES FEMMES

La femme la plus innocente peut quelquefois
paraître criminelle, taudis que celle lui est cou-
pable trouve souvent le secret le tirer de ses in-
firmités même de quoi les colorer, et de quoi
paratre innocente.

Le coeur d'une femme est lt plus grande les
contradictions : rien n'est plus indéchiffrable
que ses sentiments, et la pénétration la plus
vive s'égare dans le labyrinthe- le ses pasions.

Rien ne détermine si puissamment une femme
à bien traiter un amant, que la coin-urrence
d'un rivale.

* *
*

Tous les caprices des femmes ne se r<sem-
blent pas : chacune à les siens.

* *
*

Dès qu'il s'agit de faire l'éloge d'une jolie
femme, les deux sexes ont leur langue à part:
les femmes disent qu'elle est assez bien, et les
hommes la trouvent adorable.

h îtoitrainte est lat rère dus désirs:
ceux d'une femme, c'est donner aux ressorts
de son imagination plus de force et d'élasticité.
Telle qui aurait été sage par tempéramument, se
fait coquette par contradiction.

**
Tous les hommes sont convaincus île la fai-

blesse des femmes, et tous les hommes en sont
esclaves. Jamais leur empire n'a été plus ds-
potique qu'il l'est aujourd'hui : elles mettent à
profit l'esprit, la beauté, la ruse, et toute-s les
minauderies dont elles font métier, pour assurer
leur pouvoir ; leur grande et principale étude
est la dissimulation. Nous ne pouvons presque
plus leur reprocher l'indiscrétion ; à force de
leur faire la guerre à cet égard, nous leur avons
appris à être secrètes.

Les femmes, à les bien définir, sont tiin me-
lange de légèceté et île prudence, d'amour pour
le plaisir et de respect pour la vertu ; di- bonté
et le vengeance, d'ambition et de générosité ; en
un mot, les femmes le notre siècle sont le vémri-
tables caméléons.

11est des feimmes qui sont douces, insintuai-tes,
fertiles en détours, qu'on nomme aigres-</tiu-s :
il n'est point d'art qu'elles n'emploient pour
dominer les esprits ; umais une fois sûrs ide leur
ascendant, une voloiinté- capricieuse et absolue,
une fierté impérieuse, et sous laquelle tout doit
fléchir, prennent la place de la timidité, de la
douceur, de la complaisance ; et ce n'est qu'après
avoir aimé ces petits agneaux, qu'on s'apenoit
qu'on devait les haïr.

NM. NX-... dit le Firpruo, auvait i-n unti l-émre
distcussin <uàL sont ci-rcle En I enuit fauttil lage- ; ipas
d<- quoi tîouetter tutu choit.

Mais MI. N .qui i-st trés-rag-ur, vulait
aîbsounm n t vil-r le dlifféren upar le. <s armeu<s.

-- lais ci-st inîsenîsé, luii dhit ta fenoneuti. Ci
.<duel ferait <lu lbruit, dtu sc-andale. P<uis, tut
pteux être blesse, tu peîux être tué, mualheîureux!

Ptassanît aluurs à un autre- ordre d'idlees:
--Et que dien-itdrais-je, moîi ? I)'aitord, ce-

au-rait utn dleuil eterniel. Puuis, je seratis rédluite-
à la gémie, à la misere .... etar toute hi fou-rtne
est à toi... - t, commite tu tns pas faîit dh- testa-
matît, elle- revienîdraîit a tes neiveutx, à-....

-Miais ai j j'ai fait unt testairnenut, pîar lequel
je te latisse tout <-e que~ je liosseède, i-t q1 ue voici.

- Ah ! c'est biieni, s'écri- Mmet .. ., e 'n par-
courtant le testamtenit d'unu btut à l'atutre. C'est
grandl, c'e-st généêreuîx, î'îst subhlimue ! Et main-
tenuanît, dit-elle (e-n metita le papieulîr <latta sa
»iichu-, et mîaintentant. ... - at te battrs


